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Chapitre 1 - La demeure d’Édimbourg



 


 


 


Chapitre 1


 


La demeure
d’Édimbourg


 


 


 


 


 


Il pleuvait sans discontinuer sur Édimbourg depuis plus de trois
jours. Le ciel de grisaille était bas si bien que la tristesse et la morosité
envahissaient le cœur des habitants. Ce matin-là, en plus d’un crachin
perpétuel, une épaisse brume asphyxiante envahissait les ruelles étroites.
Pourtant, habituellement au mois d’août lorsque le festival de la cité battait
son plein le temps était pratiquement toujours au beau fixe. Mon père avait
disparu avec le mauvais temps. En effet, depuis soixante-douze heures il était
enfermé dans son laboratoire de création. Depuis qu’il était veuf il passait
tout son temps libre dans son officine à inventer toutes sortes de choses
inutiles et saugrenues. Il touchait à tous les domaines, physique, mécanique,
chimie et je le soupçonnais même de faire usage de formules magiques dans le
plus grand des secrets. Il travaillait sur son grand projet depuis des mois.
Chaque soir, chaque matin, chaque journée si bien que la bonne à tout faire
Madame Pormingham avait aménagé un lit juste à côté de son bureau. Nous ne le
voyions presque plus tant il était obnubilé à mettre la touche finale à ses
recherches. Madame Pormingham nous élevait mes sœurs et moi et enfilait
plusieurs casquettes, celle de gouvernante, celle de mère par intérim, celle de
professeur et celle de confidente. L’habitude de son absence avait fini par
nous laisser indifférent, nous n’avions besoin que d’une chose dans nos vies,
de l’amour d’un père suite au décès en couche de notre mère lors de la
naissance des jumelles. Mais il était visiblement incapable de nous le
procurer, alors il compensait par des biens matériels. Nous ne manquions de
rien, il suffisait que l’un d’entre nous expose un souhait pour qu’il soit
exaucé dans la minute. Margaret collectionnait de vieilles poupées en
porcelaine, elle en possédait plus de deux cent. Lyse, elle raffolait de
chaussures de luxe qui gisaient littéralement dans son immense armoire. Tandis
que moi j’avais un faible pour les soldats en étain de l’empire. J’avais
reconstitué la bataille de Waterloo sur l’immense table de la salle à manger.
De toute manière, cette table ne servait plus à rien, nous ne recevions jamais
personne et nous prenions toujours nos repas à la cuisine par souci
pratique. 


 


Il était seize heures et je pataugeais allègrement dans les
flaques, j’adorais ce jeu, mes souliers neufs étaient bien trop brillants, bien
trop vernis, bien trop jolis ! Il fallait absolument que je remédie à cela. Et
puis, c’était probablement la meilleure manière de me faire remarquer de père,
je savais qu’il aimait admirer le ciel qu’il neige, qu’il pleuve ou qu’il fasse
grand beau. Il cherchait l’inspiration ainsi à moins que ce ne soit sa façon à
lui de penser à notre mère. Toujours était-il qu’il rêvassait souvent le nez au
carreau et scrutait de là-haut nos moindres faits et gestes lorsque nous
jouions dehors.  J’étais l’ainé de quatre ans et bien sûr j’apprenais
toutes les bêtises inimaginables à mes sœurs. C’est le rôle d’un grand frère
d’inculquer à ses cadettes les pires coups fourrés de la terre. Elles savaient
désormais feindre les maladies, chasser les petits gibiers à coup de
lance-pierres, monter dans les arbres du verger sans échelles, jouer à cochon
pendu, mentir comme des arracheuses de dents et j’en passe et des meilleures. Elles
étaient aussi mignonnes que pestes, on leur aurait donné le bon dieu sans
confession et le meilleur dans tout ça c’est que j’étais leur mentor. Chacune
d’entre elles voulait m’impressionner si bien qu’elles faisaient de la
surenchère dans leurs sottises. Parfois sans le vouloir elles mettaient leurs
vies en jeu, Margaret avait failli se noyer dans le lac et Lyse était restée
trois mois plâtrée après une chute mémorable. Pourtant toutes ces mauvaises
actions ne semblaient pas perturber mon père. Il restait stoïque, impassible
toujours d’humeur égale ni plus ni moins. Son visage restait fermé comme
hermétique à toutes formes d’expressions, son bonheur avait malheureusement
disparu avec le décès de notre mère. 


 


_ Rentrez Karl vous allez attraper la mort, ne voyez-vous pas
qu’il pleut à torrent !


 


_ J’arrive Madame Pormingham encore cinq minutes mon pantalon est
encore trop sec. 


 


_ Vilain garnement ! Je vais être obligée de référer cet événement
à monsieur et je pense qu’il ne sera pas satisfait de cette nouvelle. 


 


_ Oui faites Madame, ce sera pour moi l’occasion de le voir et de
l’embrasser, voilà trois jours qu’il nous évite !


 


_ Votre père a du travail jeune homme. Il ne fait pas ça de gaité
de cœur croyez-moi. D’ailleurs regardez-le là-haut, il vous observe. 


 


_ Coucou papa ! Regarde-moi je viens de baptiser mes nouvelles
chaussures. 


 


_ Karl cessez de faire le pitre ou vous allez encore une fois
tâter de mon martinet. 


 


_ Ok ! Ok ! Je cesse mais faites-lui savoir que nous voulons
impérativement qu’il vienne ce soir pour nous lire une histoire avant d’aller
dormir. 


 


_ Promis je lui dirais. Rentrez maintenant vos cheveux sont
complètement détrempés, ce n’est point une tenue pour un jeune homme de votre
rang. 


 


Je rentrai à la maison en trainant les pieds dans les graviers
afin d’abîmer un peu plus mes semelles. Je savais que pour une telle offense
trois ou quatre coups de martinet allaient cingler sur mes côtelettes mais
j’étais prêt comme toujours à recevoir mon châtiment. Madame Pormingham avait
parfois la main lourde mais elle disait que c’était pour notre bien, qu’une
bonne éducation passait obligatoirement par quelques sévices nécessaires. Moi
je voyais surtout les traces rouges qui marquaient mon postérieur à chaque
écart de conduite. Une fois je n’avais pas pu m’asseoir pendant près d’une
semaine après avoir cassé un vase chinois que mon père adorait. En vérité,
c’est Lyse qui l’avait malencontreusement brisé lors d’une partie endiablée de
cache-cache mais en bon grand frère j’avais reçu de plein fouet les
représailles pour la protéger. J’assumais volontiers leurs gaffes pour ne pas
qu’elles aient à subir ne serait-ce qu’une seule fois la punition suprême. Et
puis, à force de recevoir ces coups de lanière le cuir de mon fessier s’était
endurci si bien que je ne ressentais quasiment plus la douleur désormais. Je
criais encore pour lui faire plaisir mais tel mon père perché en haut de sa
tour de Constance je n’éprouvais plus rien ! 


_ Aïe, aïe, aïe. !


 


_ Voilà une punition bien méritée monsieur Karl. Estimez-vous
heureux que ce soir nous recevions du monde et qu’il faille que je prépare le
repas sinon j’aurais pu ne jamais m’arrêter de fouetter.


 


_ Du monde ? Nous recevons du monde ! Qui ça ? Sont-ils déjà venus ? Il y aura t’il des enfants ?


 


_ Mystère, je n’en sais pas plus. Soyez patient vous aurez la
surprise. Toujours est-il qu’avec votre incartade dehors vous m’avez mise en
retard. Venez avec moi en cuisine vous m’aiderez à couper les pommes de terre
en rondelles pour mon gratin. 


 


_ Ce n’est pas juste, c’est une double peine, d’abord le fouet
puis la corvée de patates, c’est de l’exploitation enfantine. 


 


_ Non une juste punition à la mesure de vos sottises mon cher,
filez-vous changer ! En premier lieu, je ne tolérerai pas d’un souillon dans ma
cuisine et rejoignez-moi vite. Vous avez cinq minutes montre en main. 


 


Il est vrai que j’étais trempé de la tête aux pieds, si demain je
frôlai les quarante de fièvre je saurai pourquoi. Faire le pitre sous un orage
n’est peut-être pas la meilleure chose à faire afin de s’attirer les gloires de
son paternel mais ça avait au moins le mérite de faire jaser dans les hautes
sphères de la maison. Je montai deux par deux les soixante-six marches de
l’escalier en marbre afin de rejoindre le premier étage en me tenant à la
rambarde pour éviter de me rompre le coup à cause de l’eau de pluie. Une fois
en haut, je me retournai, les marches ou j’avais posé mes pieds étaient toutes
maculées de boue, Madame Pormingham allait encore me passer un savon c’était
certain. Je fis fi de ses futures remontrances et poursuivis ma route dans
l’immense demeure familiale. Les lattes en bois magnifiquement entretenues du
long couloir craquelaient sous mon poids, pourtant à ma dernière pesée je ne
faisais même pas encore cinquante kilos. À cet étage, il y avait trois
chambres, celle de mon père qu’il utilisait de moins en moins vu qu’il
découchait chaque nuit. Celle de mes sœurs et la mienne au fin fond du
corridor. Il y avait également la salle d’eau, la salle de classe et la bibliothèque.
Je passai devant la chambre de père, inutile de m’arrêter, elle était toujours
fermée à clef comme si un trésor conséquent gisait à l’intérieur. J’évitai
temporairement la salle de bain et entrai dans la chambre des jumelles. Cette
pièce me paraissait féerique, elle possédait tout ce qu’une petite fille de dix
ans pouvait espérer. On se serait cru dans un château de conte de fée, deux
lits à baldaquin drapés de rose trônaient majestueusement au centre de la
chambre. Les dix coffres à jouets débordaient et vomissaient leur contenu sur
un parquet vernis. Les gardes robes étaient bien garnies et chacune rangée par
coloris. Il y avait aussi une multitude de livres, des poupées à n’en savoir
que faire, des seaux de crayons de couleur, de la peinture etcétéra etcétéra...
mais moi ce que je préférais ici au milieu de ce capharnaüm pour jeune
demoiselle était sans aucun doute le plafond, qui, lorsque venait le soir
s’illuminait comme un ciel étoilé. J’aimais contempler la galaxie et je
reconnaissais à chaque fois toutes les planètes et toutes les constellations.
Cette voûte magnifique était l’œuvre de notre père qui construisît ce système
ingénieux pour Lyse et Margaret de ses propres mains. Parfois en admirant ce
ciel artificiel j’aimais à penser que mère nous scrutait de là-haut. Qu’elle
voyageait d’étoile en étoile, de planète en planète et qu’elle nous envoyait
toute sa bonhomie et des tonnes de « je t’aime ». Oui père était un
génie à sa manière, il réussissait tout ce qu’il entreprenait et par je ne sais
quel procédé magique ou subterfuge il avait conçu ce firmament magnifique.


 


_ Lyse, Margaret j’ai quelque chose d’important à vous dire.


 


_ Karl tu n’as pas le droit de rentrer ici sans frapper tu connais
la règle. Madame Pormingham t’as déjà fait remarquer mille fois que c’était de
la violation d’intimité. Me lança Lyse avec son air chipie.


 


_ Désolé mais c’est une urgence. 


 


_ En plus tu dégoulines, c’est répugnant enlève tes sales pattes
de notre tapis persan. Cria Margaret afin que toute la maison connaisse mes
méfaits.


 


_ C’est bon je ressors et je reste sur le seuil ça vous va ainsi
mesdemoiselles ?


 


_ Oui ! Répondirent en cœur les deux harpies. 


 


_ Je connais un terrible secret les filles.


 


_ Et lequel monsieur je sais tout ? Me questionna l’aînée des
jumelles, Lyse pour seulement trois minutes. 


 


_ Ce soir pour le dîner nous recevons du monde. Dis-je fièrement.

 


_ Incroyable il ne vient jamais personne ! Hurla Maggy sur le ton
de l’excitation.


 


_ Et qui monsieur ? 


 


_ Ça malheureusement je ne sais pas. Madame Pormingham n’a pas
voulu en trahir davantage. Mais ils doivent être importants car elle va nous
préparer son fameux gratin façon « Pormingham ».


 


_ Celui qu’elle fait à Noël ? Me demanda Lyse curieuse.


 


_ Oui avec des morceaux de truffes et de la graisse de
canard. 


 


_ Étrange ! Ils doivent vraiment être riches pour avoir droit à
tant d’égard. Fit remarquer Margaret en levant les yeux au ciel. 


 


_ Probablement, bon je vais me débarbouiller et je file en cuisine
pour couper les patates. C’est ma punition !


 


_ En fines lamelles! Hurlèrent les deux rouquines à
l’unisson. 


 


Je fuyais cet antre diabolique et retournais jusqu’à la salle de
bain, cette pièce aussi était somptueuse, marbre de Carare au sol, boiseries
exotiques somptueuses et robinetterie dorée à l’or fin. Quel luxe vraiment ! Je
me débarbouillais vite fait car j’avais pris énormément de retard, séchais mes
cheveux et ôtais chaque vêtement humide. La corbeille de linge sale débordait à
ras bord alors je jetais tout par terre par conséquent. Je courais en caleçon
jusqu’à ma chambre à l’autre bout du couloir. Cet endroit était plus sobre que
l’antre de mes sœurs, rien de tape à l’œil, un lit classique mais avec un
matelas confortable, des tableaux de châteaux écossais accrochés aux murs et
une penderie en désordre. Je possédais également quelques livres qui
traitaient de voyages magnifiques et des étagères où d’autres soldats de plomb
de l’époque napoléonienne prenaient la poussière. Madame Pormingham et mon père
avaient décidé d’un commun accord qu’elle ne mettrait plus les pieds dans ce
repaire chaotique tant que je n’aurais pas remis de l’ordre dans mes affaires.
Moi, ça m’allait, elle restait dehors ! Je n’avais pas besoin qu’une fouine
vienne mettre son museau dans mon joyeux bazar. J’estimais qu’à quatorze ans on
avait le droit à son jardin secret. Inutile de rentrer intempestivement dans
mes quartiers si c’était pour me couvrir de reproches. Je me définissais comme
un jeune et grand garçon qui prétendait à son espace intime pour vivre. 


 


Je m’habillai en deux temps trois mouvements, mes chaussettes
étaient dépareillées peu importe personne n’allait remarquer ce petit détail,
j’enfilai de nouvelles chaussures et refermai mon taudis en partant,
j’accélérai le pas, je repassai devant la chambre de mes sœurs, la porte était
close et un écriteau « ne pas déranger », confectionné artisanalement
par leurs soins était accroché désormais à la poignée de la porte comme dans
les hôtels de luxe. Je m’arrêtai un instant dans la salle de bain pour me
donner un coup de peigne et je m’aspergeai allègrement du parfum de papa qui
haïssait que j’emprunte son flacon hors de prix d’une grande maison de couture
française. Je redescendis l’escalier, les salissures avaient séché, bientôt
se sera quasiment impossible de les enlever sans frotter comme une forcenée.
J’arrivais enfin essoufflé aux abords de la cuisine. Là, j’entrai dans le
domaine de madame Pormingham. Ici, tout brillait comme si c’était neuf alors
que le piano me paraissait d’époque, les casseroles en cuivre
étaient merveilleusement bien rangées au-dessus du fourneau, les plans de
travail méticuleusement briqués, chaque louche, chaque couteau, chaque araignée
étaient aussi propres les uns que les autres. La chef se glorifiait d’être à
cheval sur l’hygiène, on pouvait presque manger par terre. Un fumet incroyable
se dégageait des casseroles qui mijotaient tranquillement et embaumaient tout
le rez-de-chaussée.


 


_ Ha vous êtes là Karl! Vous n’avez pas l’impression d’avoir pris
votre temps ?


 


_ Il fallait que je sois impeccable pour pénétrer dans ce lieu de
la haute gastronomie madame Pormingham. 


 


_ Oui bien évidemment ! Cessez vos simagrées et prenez vite
un couteau. Je vous ai laissé les pommes de terre dans le panier en osier juste
devant votre nez.


 


_ Merci vraiment, j’aurais escompté que vous commenciez cette
tâche sans moi.


 


_ Non mon petit, une punition reste une punition ! N’allez pas
croire que je perde totalement la boule, je suis peut-être vieille mais pas
sénile encore. Vous les épluchez puis vous les plongez dans ce saladier d’eau
froide, je vous montrerais ensuite comment les tailler. 


 


_ Je le sais déjà madame Pormingham! En fines lamelles, il faut
voir le jour à travers. 


 


_ Bien je vois que vous avez retenu les leçons de la dernière
fois. Alors qu’est-ce que vous attendez pour débuter jeune homme il n’y a pas
une minute à perdre, vous savez par conséquent qu’il faut quatre bonnes heures
de cuisson à basse température pour la confection de ce chef-d’œuvre.


 


_ Très bien, très bien cessez de me crier dans les oreilles je
commence tout de suite. Dis-je un brin énervé. 


 


Mes mains que je venais à peine de laver étaient maintenant
toutes terreuses et de l’amidon gluant rentrait sous mes ongles. Je détestais
cette corvée, elle était réservée aux soldats récalcitrants d’après les
bouquins que j’avais pu lire sur les camps napoléoniens. Certes j’étais parfois
désobéissant et je méritais peut-être un tel châtiment mais je préférais encore
les coups de fouets au moins ça me forgeais le caractère. Je ne savais pas
combien de convives nous recevions ce soir mais je n’en voyais plus la fin.
J’avais déjà épluché une quinzaine de kilos au bas mot et mes doigts
ressortaient tous rabougris on aurait dit les mains fripées de Jack le
jardinier qui s’occupait du potager et des fleurs. D’ailleurs c’était grâce à
lui si nous mangions toutes sortes de légumes bizarres. Des crosnes, des
salsifis, des brocolis, des choux-fleurs, des panais et de la courge en hiver.
Bon d’accord, c’était très varié comme alimentation cependant le goût infâme de
ces légumes me donnait parfois des nausées. Moi je ne jurais que par les pommes
de terre, Monsieur Parmentier était un grand homme il avait eu le nez fin de
rapporter ce tubercule de ses expéditions. Voilà, ma première besogne terminée,
le saladier débordait tant j’avais épluché un nombre conséquent de patates.
Place à la découpe et là, il fallait de la concentration, d’une je ne devais
pas me couper et de deux il fallait impérativement voir le jour à travers. Je
débutais mon taillage chirurgical, les premières me paraissaient « un
poil » épaisses mais au bout de trois pommes de terre les tranches
devinrent régulières et fines. Quel talent !
Enfin, c’est ce que je croyais puisque jamais personne ne venait me faire de
compliments. 


 


Mes sœurs passaient leur temps à essayer de m’évincer de leur
chambre, madame Pormingham me tançait à longueur de journée et mon père c’était
renfermé dans un mutisme impressionnant. Au bout d’une heure, je le su pour
avoir jeté un œil à l’horloge à battant à côté du garde-manger, j’avais enfin
terminé cette tâche ingrate et j’étais fier de montrer mon travail à la chef.
Sans remerciement aucun elle se saisit des lamelles finement ciselées et les
plongea sans délicatesse dans une énorme marmite où de la crème bouillonnait.
Ces gestes paraissaient sûrs, Madame Pormingham cette experte en matière
culinaire représentait une réelle aubaine pour nos papilles. Elle connaissait
des millions de recettes pour avoir travaillé jadis dans les cuisines des plus
grands hôtels de France. Ce que je préférais parmi tous ses plats étaient sans
aucun doute ses pâtisseries succulentes. Elle faisait les meilleures tarte
Tatin du monde, les meilleurs choux à la crème et les meilleurs scones du royaume.
Indéniablement, elle était douée la diablesse ! Alors rien que pour cela
je lui pardonnais d’avoir parfois la main lourde en matière de punition. 


 


L’odeur des pommes de terre baignant dans la crème m’emplissait
les narines d’un arôme unique, puis vint le moment tant attendu où elle rajouta
les copeaux de truffes. Habituellement elle distillait ce champignon avec
parcimonie, là elle entamait déjà le quatrième champignon sans rechigner. Oui
ces gens devaient être très très importants pour bénéficier de telles largesses
de la part de notre gouvernante. Ce fut, à cet instant où tous les parfums
s’exhalaient que mon père en tenue du dimanche choisit de faire irruption dans
la cuisine. Je ne l’avais pas vu aussi élégant depuis belle lurette, rasé de
frais, parfumé et tiré à quatre épingles je ne l’aurais presque pas reconnu si
je l’avais croisé dans une ruelle d’Édimbourg. Que venait-il faire ici? Lui qui
détestait mettre un pied en cuisine. Il vérifia auprès de madame Pormingham que
tout soit prêt à temps, me salua à sa façon en ébouriffant ma toison dorée et
descendit à la cave afin de choisir le vin pour ce soir. Je me disais aussi
qu’il n’était là que par intérêt jamais au grand jamais il n’aurait saisi la
queue d’une casserole pour préparer la tambouille, non son orgueil de mâle
dominant de la famille Mc Cormick lui interdirait tout bonnement. Il remonta
avec trois bouteilles triées sur le volet un champagne pour l’apéritif une
cuvée prestige Dom Pérignon, un vin blanc moelleux d’Alsace et une Romanée
Conti de mille neuf cent vingt quatre. Hé bien je ne savais pas qui il voulait
impressionné avec ces millésimes mais il avait décidé de sortir le grand
jeu. 


 


 











Chapitre 2 - Des invités inattendus
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L’horloge du hall d’entrée venait de sonner seize heures, les
filles étaient prêtes, habillées telles des poupées de cire dans une vitrine de
magasin de Royal Mile. Elles avaient deux magnifiques robes blanches assorties
à leurs nouvelles chaussures, Lyse arborait un joli ruban rose noyé dans sa
chevelure de feu tandis que Margaret possédait le même ruban en vert afin de
les différencier. J’avais mis ma plus belle chemise et une cravate dérobée dans
le placard de père. Nous étions tous tirés à quatre épingles et attendions avec
impatience l’arrivée de nos invités mystères. Mon père faisait les cent pas sur
le perron un tantinet anxieux. Madame Pormingham veillait à ce que tout soit
impeccable dans la maison, elle jouait du plumeau afin de fignoler les derniers
détails. On aurait dit une fée du logis agitant sa baguette magique à tout bout
de champ. 


 


_ Ils arrivent, ils arrivent ! Hurla mon père tout excité.


 


La grille du domaine venait de s’entrouvrir, Jack s’occupait de
l’intendance et dirigeait le cocher sur la route en gravillons. Un somptueux
carrosse noir ébène tiré par un quadrige apparut dans l’allée arborée du
domaine. La pluie avait cessé ses caprices pour l’arrivée des convives mais des
flaques éparses dissimulées le long du chemin faisaient zigzaguer à droite puis
à gauche le fiacre. Les chevaux s’arrêtèrent pile devant l’entrée, le cocher
dans son bel habit rouge et blanc fit un bond et se hâta d’aller ouvrir la
porte du carrosse. Un homme austère avec une moustache retroussée et un chapeau
haut de forme sortit de la berline en premier, suivi par une dame très chic
dont il tenait la main et qui possédait la même chevelure rousse que mes sœurs,
d’une petite fille replète et d’un jeune garçon élancé plutôt bellâtre. Mon
père que je n’avais jamais vu ainsi s’agitait comme une sauterelle dans tous
les sens, il serra la main de l’homme avec un tel enthousiasme que tout le
monde partit dans un fou rire. 


 


_ Bonjour Maxime bienvenu dans notre humble demeure, vous êtes ici
chez vous. 


 


_ Bonjour Andrew, merci de nous accueillir chez toi pour cette
occasion spéciale. Dit l’homme avec un fort accent à la française. 


 


_ Salut Marie, tu es resplendissante, je suis content de te
revoir. Présente-moi ta petite famille. 


 


_ Bonjour mon frère, voici Sophie notre petite dernière et
Corneille le plus grand.


 


_ Bonjour monsieur. Firent les deux enfants en chœur.


 


_ Je vois ma sœur que tu as complètement oublié tes origines
gaéliques en choisissant le prénom de tes enfants. 

 


_ On ne va pas revenir là-dessus Andrew, si j’ai quitté l’Écosse
il y a douze ans ce n’était pas pour perpétuer nos traditions mais bel et bien
pour balayer d’un revers tous ces usages archaïques. 


 


_ Oui tu as raison. Entrez, entrez que je vous introduise ma chère
progéniture. Voici les jumelles Lyse et Margaret et l’aîné Karl. 


 


Je fis un signe de la main et un sourire forcé en guise de salut
alors que mes sœurs se fendirent en courbettes. Nous avions dégoté en un
instant une tante, un oncle et des cousins français dont nous ignorions
l’existence il y a encore un jour. Pourquoi toutes ses cachoteries ? Père
aurait-il honte de Marie ? Pourtant cette femme au demeurant sophistiqué était
plutôt jolie. De longs cheveux roux lui tombaient au-dessus des épaules, ses
yeux vert émeraude et espiègles contrastaient avec son teint pâle, sa bouche
était bien dessinée. Elle était juchée sur de grands talons et du fait, elle me
paraissait plus grande que père. Une sorte de gêne semblait émaner dans les
propos de papa, il y avait de la rancœur dans le ton qu’il adoptait. Jamais il
ne nous avait parlé de cette manière, d’habitude il s’adressait à nous de sa
voix monocorde sans hausser ou baisser le ton. Il devait sûrement y avoir de
terribles secrets entre les deux pour que nous découvrions aujourd’hui cette
facette inconnue chez notre paternel. Mes sœurs incrédules épiaient la scène en
me lançant de grands regards noirs. Oui votre père n’est pas celui que nous
connaissons, son passé le submerge visiblement, il est incapable de contenir
ses sentiments de haine à l’encontre de sa propre sœur. Alors nous devrions
nous estimer heureux de n’être au final qu’ignorés la plupart du temps. 


 


 


Madame Pormingham se chargea de récupérer les malles des invités
qu’elle entassa dans le hall d’entrée pour les monter ensuite. D’ailleurs, en
voyant ces mangeurs de grenouilles débarquer chez nous une question
existentielle me vint à l’esprit. Où allaient-ils dormir ? Nous n’avions que
trois chambres et elles étaient déjà toutes occupées. Nous possédions bien un
petit pavillon à l’arrière de la propriété mais ce dernier était réservé aux
domestiques. Madame Pormingham et Jack logeaient tous deux là-bas et il n’y
avait pas non plus la place pour accueillir de nouveaux occupants. De toute
vraisemblance, ils allaient souper avec nous ce soir mais vu leurs bagages ils
escomptaient bien dormir aussi ici ! Mes sœurs paraissaient surexcitées à
l’idée d’accueillir un beau et jeune garçon. On aurait dit deux bécasses
gloussant de bonheur. Ce qu’elles pouvaient être bêtes parfois ! À peine dix
ans et leurs hormones prenaient déjà le dessus sur leur personnalité. Sophie ne
dérogeait d’ailleurs pas à cette règle de jeune pubère, elle me toisait avec
ses gros yeux glauques comme si j’étais une friandise. Ces regards intensifs me
donnaient mal au ventre et son petit sourire en coin me déplaisait fortement.
Je ne connaissais pas beaucoup de filles hormis mes sœurs et notre gouvernante
et je m’en accommodais ainsi. 


 


Madame Pormingham avait servi le thé dans le petit salon en guise
de bienvenue. À cette heure-ci, elle proposait quasiment toujours un Earl Grey
Royal corsé avec ses touches acidulées de bergamote. Elle avait opté pour le
service à thé bleu, celui qui possédait un joli liseré doré et qui prenait la
poussière dans l’armoire. Cette vaisselle luxueuse était sortie uniquement pour
les grandes occasions. La dernière fois que je l’avais vu posée sur le guéridon
du petit salon avait été lors de St Andrew’s Day le trente novembre dernier.
D’une c’était la fête de notre père à qui nous offrions des présents fabriqués
par nos soins et de deux c’était surtout la fête nationale écossaise. Ces
cousins venus d’outre-Manche méritaient-ils pareils honneurs ? Je ne savais pas
quoi répondre à cette question cependant nous étions tous installés sur les
différentes bergères les uns en face des autres sans piper la
moindre  parole. Chacun regardait autrui en chien de faïence, seules
quelques régurgitations inopinées venaient troubler le silence.


 


_ Encore un peu de thé madame Marie ? Demanda notre gouvernante
afin de rompre le malaise.


 


_ Oui volontiers Camélia il est parfait comme toujours.


 


Madame Pormingham nous regarda du coin de l’œil, c’était la première
fois que quelqu’un dans la maison prononçait son prénom. Même mon père pour qui
elle travaillait depuis plus de quinze années ne s’était jamais permis pareille
familiarité. J’avais imaginé toutes sortes de prénoms incongrus durant mes
nombreuses punitions mais celui-ci n’allait pas très bien avec son petit nez
retroussé en forme de trompette, son air hautain et ses sourcils épais.
J’aurais plus opté pour Elisabeth ou Catherine des prénoms plus communs et
surtout plus austères. 


 


_ Alors les enfants vous suivez bien les cours particuliers ?
Demanda Marie en buvant une gorgée.


 


_ Oui. Répondit Lyse en fourrant une plâtrée de scones dans sa
bouche. 


 


_ Mademoiselle ! En voilà des manières, on ne parle pas la bouche
pleine, toute une éducation à refaire. S’écria Camélia.


 


_ Désolé. S’excusa l’ainée en finissant d’avaler sa bouchée. 


 


_ Et vous les enfants où allez-vous à l’école ? Dit mon père en
faisant mine de s’intéresser.


 


_ Nous allons au lycée bilingue Lamartine. Répondit Sophie dans un
anglais parfait en se bâfrant de gâteaux.


 


Ses joues grossissaient au fur et à mesure qu’elle s’empiffrait,
on aurait dit le hamster que les filles possédaient l’année dernière. Cette
pauvre bête avait fini par succomber aux cruelles caresses de mes deux
sorcières de Sœurs. Cette Sophie avait manifestement un besoin vital
d’engouffrer énormément de nourriture et au contraire de sa mère elle n’était
pas distinguée pour deux pennies, on pouvait voir tout ce qu’elle régurgitait
dans sa gorge. J’essayais de m’empêcher de la regarder pour ne pas avoir de
nausées mais tel un animal de cirque elle attirait mon regard inlassablement.
La pauvre n’avait pas grand-chose de gracieux, de grosses lunettes horribles,
des boutons rouges plein le visage et des cheveux bouclés aussi gras que du
saindoux. Au contraire, son frère Corneille possédait toutes les qualités dont
pouvait rêver un jeune homme élégant. Une peau nette, une coupe de cheveux
entretenue, une silhouette impeccable, des muscles saillants et une grande
modestie dans ses propos. J’espérais au fond de moi qu’il ne faille pas tisser
de liens avec ces français si disparates ou alors il faudrait que mon père
augmente mon argent de poche afin que j’accepte de faire l’effort. Les adultes
ne se parlaient que par gestes ou avec quelques rictus hypocrites. Père
dévisageait sa sœur tout en sirotant sa tasse alors qu’il avait déjà terminé
son breuvage depuis dix bonnes minutes. 


 


_ Bien je vais préparer vos chambres, veuillez m’excuser. Dit
madame Pormingham en ramenant le plateau à la cuisine.


 


Maxime se fondit en remerciements, ce qui eu le don d’irriter sa
femme, elle n’était visiblement pas là pour cirer les pompes de mon père.
J’insistais lourdement et demandais inquiet où allaient dormir les invités.
Père me répondit un peu gêné. 


 


_ Marie et maxime dormiront dans ma chambre, moi je resterais dans
mon laboratoire comme d’habitude. Sophie et Corneille prendront ta chambre
Karl, tu es le seul à avoir un grand lit. Tu viendras dormir avec moi.


 


L’idée d’aller dormir avec mon père ne m’enchantait guère, et
celle de prêter ma chambre à ce petit goret et au bellâtre venait de me donner
une irruption cutanée soudaine. J’aurais dû me douter de ce traquenard en
voyant les malles débarquées dans le hall de la maison tout à l’heure. Et
madame Pormingham qui préparait les chambres actuellement ! Elle était bien au
courant de ce piège fomenté par mon père et elle avait bien tenu sa langue à
mes dépens. Quelle vipère franchement ! Je pensais sincèrement qu’elle paierait
sa trahison un jour ou l’autre. La vengeance est un plat qui se mange froid ma
chère. 


 


_ Les enfants si vous alliez faire un peu connaissance dans le
jardin maintenant que le temps le permet. Dit mon père avec ses yeux plein de
malice. 


 


_ Ho oui! Et je suis certaine qu’il y aura plein d’escargots bien
gros dans votre jardin. S’écria Sophie surexcitée. 



 


_ Des escargots ? Berk! C’est dégoûtant. Hurlèrent les jumelles à
l’unisson. 


 


_ Non c’est très bon avec une persillade, d’abord il faut qu’ils
dégorgent et qu’ils rendent leur bave puis...


 


_ Vous mangez ces bestioles? Vraiment vous êtes trop étranges. Ça
me dégoûte. Dis-je en étouffant un haut le cœur soudain. 


 


Nous laissions les adultes entre eux et filions faire connaissance
dehors, soit ils allaient s’étriper, soit ils allaient se murer dans leur
silence. Chez nous les enfants créer des liens était beaucoup plus simple. Soit
on se dévisagera sans rien dire soit on se tapera dessus comme des
chiffonniers. La nuance paraissait subtile mais nous nous n’étions que des
enfants normalement constitués et surtout dénués d’arrières pensées enfin,
normalement. 
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